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L’Histoire du Côt d’Amboise
Interview de Léonard LABORIE, 
historien chercheur au CNRS, 
co-auteur d’une étude sur l’histoire
du vignoble de Cahors et du malbec. 

7. On a compris avec Henri Galinié que le cépage apparaissait sous trois noms différents 
dans les textes du 16e siècle, et qu’il était certainement originaire du Sud-Ouest compte 
tenu de ses parents. Peut-on aller jusqu’à dire qu’il est originaire de Cahors ?

Les naissances de cépage dans les temps anciens sont très difficiles à documenter. Pour ces pé-
riodes, il n’y a évidemment pas de registres comme ceux de l’Eglise ou de l’état civil où l’on pourrait 
trouver un acte de naissance... On peut même imaginer que le cépage soit né à plusieurs endroits, 
c’est-à-dire que Madeleine des Charentes et Prunelard de Gaillac se soient croisés ou aient été 
croisés à différents endroits, plus ou moins en même temps. Le fait que cela ait eu lieu autour de 
Cahors est toutefois plausible, compte tenu de l’importance de cette place dans l’économie médié-
vale entre Méditerranée et Atlantique. Mais le plus intéressant est peut-être moins la naissance à 
Cahors que la sélection par Cahors.

8. Que voulez-vous dire par «sélection» ?

La sélection, c’est le fait que les vignerons de Cahors et des environs aient progressivement choisi 
ce cépage pour en faire «le fond de leur vigne». Les textes qui présentent l’encépagement du vi-
gnoble de Cahors aux 17e et 18e siècles mentionnent toujours l’auxerrois/cot/malbec, comme iden-
titaire. Il n’est certes jamais seul, mais c’est la marque variétale. Au 19e, c’est le cépage dominant. 
Quand au cours du 20e on veut relancer l’appellation Cahors, on place la proportion de ce cépage 
à 50 puis 70% minimum. Le cahier des charges aujourd’hui demande 70%. Mais le vignoble est 
proche en réalité des 85%. Ce choix dans la durée du cépage, et les variations autour de ce choix 
(pour ou contre le monocépage?) me parait poser une question plus intéressante que celle des 
origines.

9. Alors justement, pourquoi ce choix du Malbec par les vignerons de Cahors ?  

On peut avancer deux explications, complémentaires : 

-  une explication biologique : l’adaptation du cépage au terroir (conditions pédologiques et clima-
tiques, marquées par la présence du calcaire et de fortes amplitudes thermiques) ; mais rappelons 
qu’un cépage «adapté» au terroir qui ne se vend pas ne perdure pas ;

- une explication commerciale : le vin (ou plutôt les vins) produit à partir de ce cépage, fort en 
couleur et en tanins, répond à une demande du marché, et du marché bordelais en particulier, qui 
au 19e le réclame pour améliorer, par coupage, certains de ses vins trop légers. Quand Bordeaux 
décide dans les années 1900 de former une appellation d’origine limitée au département de la 
Gironde, cette pratique du coupage devient une fraude. Un débouché majeur se ferme pour les 
vignerons de Cahors. Certains crient au crime de lèse-propriété: les vignes, disent-ils, ont été choi-
sies et plantées en fonction du marché bordelais. Elles ne seront donc plus adaptées à la nouvelle 
organisation du marché. Mais beaucoup de vignerons sont fiers de leurs produits et clament qu’ils 
pourront vivre sans Bordeaux, sous leur propre marque «Cahors», qui a sa propre histoire.
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10. Le cépage a voyagé très tôt, puisqu’on le retrouve en Ile-de-France et en Bourgogne au 
16e et assurément au 18e en Touraine. Quand le passage en Bordelais s’est-il opéré? 

La question est importante puisque c’est à cette occasion qu’il va prendre son nom de Malbec 
(avec un «k» initialement). 

C’est en effet à Bordeaux qu’il prend le nom de Malbec à la fin du 18e, dans les années 1770-1780.  
Mais on le repère sous d’autres noms un peu avant. A Saint-Emilion, un riche propriétaire originaire 
du Lot s’installe à Pressac. Les sources témoignent de ce qu’il met en culture un nouveau cépage, 
le «noir de Pressac», dont on se rendra compte qu’il n’est autre que le Malbec, qui n’est autre que 
l’auxerrois. 

11. Et c’est de Bordeaux qu’il gagne le nouveau monde ? 

Oui, de Bordeaux, c’est très probable dans la mesure où beaucoup de bateaux partaient de là pour 
l’Amérique latine, chargés d’émigrants du Sud-Ouest notamment. Parmi ces derniers, nombre de 
Lotois, qui créent des bodegas et des cuvées chantant leurs origines. On trouve ainsi en Argentine 
une cuvée «Gambetta y prosperidad» (sachant que Gambetta est natif de Cahors). Le cépage est 
dénommé Malbec à son arrivée, c’est-à-dire avec son nom bordelais, ce qui accrédite Bordeaux 
comme point de départ car, s’il était parti d’ailleurs, ce qui aurait pu être le cas compte tenu de sa 
grande diffusion en France au 19e (c’est l’un des cépages le plus répandu à cette époque), il aurait 
sans doute eu un autre nom à l’arrivée …

12. N’est-il allé qu’en Argentine ?  

Non, avant même d’arriver en Argentine, ou au moins en même temps, il est allé en Australie, où on 
le trouve mentionné dans les catalogues de pépiniéristes dès les années 1840. On le trouve aussi 
en Afrique du Sud et en Californie (je ne saurai dire pour l’instant quand et comment le transfert 
s’est opéré).

13. On parle parfois d’un tango entre Cahors et l’Argentine autour du Malbec : qu’entend-on 
par là ? 

Si tango il y a, il a d’abord été dansé entre la France (et pas seulement Cahors) et l’Argentine. Au 
19e, l’Argentine prend son indépendance de la métropole espagnole. Y compris sur le plan viticole : 
les élites valorisent les cépages français, ce qui bénéficie au Malbec.  Ce n’est pas avant les an-
nées 1980 que l’Argentine se tourne vers l’exportation de ses vins, et les années 1990 qu’elle initie 
des cuvées 100% Malbec, à un moment où le cépage en France s’est replié sur le terroir cadurcien. 
Certains producteurs à Cahors envisagent eux aussi de faire leur vin à partir de ce cépage exclu-
sivement (sans toutefois l’appeler Malbec). Alors que la réussite argentine va être totale dans les 
années 2000, Cahors sombre après 30 ans de croissance débridée, dans une grave crise politique 
et économique. 

Pour Cahors depuis 2007, le rebond est passé par la valorisation du cépage sous son nom argentin 
(d’ascendance bordelaise), et par le tissage de relations politiques, économiques, humaines avec 
l’Argentine et la région de Mendoza en particulier. D’où l’idée d’un tango.

J’ajoute pour votre information et pour compliquer le tout que le dictionnaire Larousse en 6 volumes 
publié en 1931 explique à l’entrée « Malbec ou Malbeck » qu’il s’agit d’un «Vin très sucré, fabriqué 
dans tout le sud-ouest de la France et en Touraine». Intriguant!

Larousse du XXesiècle, 6 vol. 1931 : « Malbec ou Malbeck », vol. 4, p. 622 : «Vin très sucré, fabri-
qué dans tout le sud-ouest de la France et en Touraine». L’
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L’Histoire du Côt d’Amboise
Interview de Samuel LETURCQ, 
Maître de conférence en histoire médiévale 
à l’Université de Tours. 

14. Depuis quand cultive-t-on la vigne en Touraine ?

C’est une histoire qui a maintenant environ 2000 ans. Si le vin est consommé en Touraine par les 
Gaulois (vin importé des régions méditerranéennes), ce n’est assurément qu’à partir de la roma-
nisation de la région (à partir du 1er siècle de notre ère) qu’émerge la viticulture. On ne connaît 
rien de ce premier vignoble, mais on est certain que dès lors, la culture de la vigne fut permanente 
en Touraine, jusqu’à nos jours... avec des hauts et des bas. Des cépages qui sont cultivés dans 
l’Antiquité et le Moyen Age, on ne sait à peu près rien. Mais on devrait dans l’avenir disposer d’in-
formations à ce sujet, avec le développement de l’archéologie.

15. Où se trouve traditionnellement le terroir viticole tourangeau ?

Avant la crise du phylloxéra (qui touche la Touraine à partir de 1882 et transforme profondément 
l’organisation de la viticulture), on peut dire qu’il n’y a pas une paroisse de Touraine qui ne possède 
un vignoble. En fait, le vignoble se développe en fonction de la demande, de la consommation... 
Or on boit du vin partout. Chaque village, chaque hameau, est donc environné de vignes. Mais il 
existe assurément des zones où se concentrent le vignoble : autour des centres urbains (investis-
sements spéculatifs des habitants de la ville sur les terres qui environnement les villes), dans les 
vallées (la Loire, le Cher, l’Indre, la Vienne). Il existe aussi des périodes où des marchés s’ouvrent 
et encouragent le développement de la viticulture au détriment d’autres types d’occupation de sol 
(élevage, céréaliculture) : d’une part la demande de vins blancs sucrés par les Hollandais à partir 
du XVIIe siècle (Vouvrillon), d’autre part du vin rouge très coloré pour le marché parisien à partir du 
XVIIe siècle. Ce qu’il faut comprendre, c’est que si la vigne est une plante pérenne, un vignoble n’a 
pas forcément une pérennité très longue, car il est soumis aux règles des marchés proches et loin-
tains ; c’est la raison pour laquelle des vignobles se développent ou périclitent selon les époques. 
En fonction de la demande, les paysans plantent ou arrachent, sans se soucier forcément de la 
question de la qualité des sols. En fonction du vin demandé, ils pourront en revanche préférer cer-
tains cépages... le Côt en fait partie.

16. Pourquoi le Côt ?

Parce que justement ce cépage a une qualité essentielle qui est recherchée par des consomma-
teurs : sa couleur soutenue.L’
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17. Quand s’est opéré ce choix, et pourquoi privilégier cette qualité plutôt que d’autres ?

C’est durant la période moderne, assurément à partir du XVIIe siècle, que le vignoble tourangeau 
émerge sur la scène de la viticulture commerciale nationale, sous la pression du marché parisien. 
Avant le XVIIe-XVIIIe siècle, les vins de Touraine sont globalement méconnus, jamais cités, alors 
qu’on mentionne toujours les vins d’Anjou et d’Orléans. La demande parisienne dans un contexte 
de crise des vignobles franciliens et orléanais et d’amélioration des moyens de transport entraine 
un développement du vignoble tourangeau. Mais les cabaretiers parisiens veulent débiter un vin 
rentable, peu coûteux à l’achat et qui permet de donner aux consommateurs populaires un vin 
plaisant. Les vins rouges de Touraine servent de composant essentiel dans des opérations de cou-
page, et la tenue de la couleur est une qualité essentielle. Dans le courant des XVIIe-XIXe siècles, 
le vignoble va se développer particulièrement dans la vallée du Cher, sur la rive gauche de la Loire 
jusque Montlouis, sur la rive droite jusque Langeais... toute cette zone de production (hormis les 
vins blancs du Vouvrillon) est dénommée approximativement «Vins du Cher» par les Parisiens. Le 
cépage Côt devient un cépage dominant, parce que c’est lui qui fournit la qualité recherchée pour 
l’exportation.

19. Seulement le Côt ?

Non, on n’est pas sur des vignobles de mono-cépage. En fait, il est courant que les vignobles 
soient plantés avec plusieurs cépages. Au début du XIXe siècle, lorsqu’on dispose de la première 
enquête systématique pour le département d’Indre-et-Loire concernant la viticulture, les maires 
déclarent une multitude de cépages différents, qui sont parfois aujourd’hui peu connus alors qu’ils 
étaient très importants (par exemple l’orbois). D’autres cépages colorants, teinturiers, peuvent être 
plantés ; il n’y a pas que le Côt. Mais réellement, dans le courant des XVIIIe-XIXe siècle, le choix des 
viticulteurs se porte principalement, mais non exclusivement sur le Côt. Dans ces sociétés pré-in-
dustrielles, on n’aime pas, de manière générale, la monoculture. Pour reprendre une expression 
populaire, on n’aime pas mettre tous ses œufs dans le même panier. C’est la raison pour laquelle 
co-existent plusieurs cépages qui présentent des résistances différentes, et renforcent l’assurance 
de disposer d’une récolte.

19.  Et après la crise du phylloxéra, on continue à utiliser le Côt ?

Oui, le Côt subsiste. Mais les conditions économiques et sociales évoluent fortement suite à la 
crise du phylloxéra, et cela a des conséquences importantes sur l’encépagement. Le phylloxéra ne 
fait pas disparaître la viticulture en Touraine ; elle transforme en revanche radicalement la filière, 
qui doit se restructurer en profondeur. Dans le contexte de crise de l’offre (chute phénoménale des 
quantités produites, destruction de terroirs entiers), d’autres vins occupent la place sur le marché 
parisien : ce sont les vins algériens et languedociens en particulier qui occupent le terrain. Les 
vignerons tourangeaux replantent, font des essais divers, notamment avec les hybrides... Désor-
mais, le Côt n’est plus qu’un cépage parmi d’autres. Si on prend Amboise, le cadastre viticole des 
1956/1958 montre que les cépages les plus importants sont désormais le grolleau et le gamay 
sous deux variétés, fréau et bouze ; le Côt arrive seulement après, avec une présence forte des 
cépages hybrides. C’est une période de crise profonde ; on arrache en masse... le vignoble de 
Touraine, et singulièrement celui d’Amboise, se cherche : le Côt est une possibilité parmi d’autres. 
C’est finalement l’orientation qualitative récente de la viticulture qui fait ressortir ce cépage patri-
monial, et lui redonne une actualité.
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Un grand merci à tous nos partenaires
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Syndicat des Vignerons d’Amboise
Vinopole 

509 avenue de Chanteloup 
37400 Amboise

02 47 30 05 22

contact@amboiseandcot.com

      amboisecheninandcot


